
MÊME LES
SÉISMES NE SONT
PLUS NATURELS



Ce mercredi, une immense
section de glacier s'est
détachée du massif du
Langtang Lirung, dans
l'Himalaya népalais, à quelques
kilomètres de la frontière
chinoise. La glace a cassé à
environ 5 200 mètres d'altitude
avant de tomber de 1 200
mètres dans la vallée.



En touchant le fond, des
millions de tonnes de glace ont
pulvérisé la roche et libéré
assez d'énergie pour produire
un signal sismique de
magnitude 5,2. La montagne
venait de trembler sous son
propre effondrement.



La masse de glace et de roche a
ensuite barré la Lhende, une
rivière qui descend vers la
frontière entre le Népal et le
Tibet. L'eau s'est accumulée
derrière ce barrage improvisé.
Lorsqu'il a cédé, une vague
épaisse de boue, de blocs et de
glace a dévalé la vallée.



En 30 minutes, l'eau est montée
de 7 à 9 mètres dans certaines
stations en aval. Des villages,
des ponts, des routes et des
centrales hydroélectriques ont
été emportés. Des centaines de
personnes sont mortes et plus
d'un millier restent portées
disparues.



Le 8 juin 2026, moins de 3 mois
avant cette catastrophe, 7
chercheurs publiaient dans la
revue Global and Planetary
Change une étude littéralement
prémonitoire.



Dedans, ils ont remonté 2
siècles d'histoire glaciaire du
bassin du Langtang à partir des
moraines, des photographies
satellites Corona des années
1960 et 1970, puis des images
Sentinel les plus récentes.



Sous l’effet du changement
climatique, le glacier s'est cassé
en morceaux comme une
poupée de porcelaine. Le
nombre de glaciers recensés est
passé de 58 à 115 et, depuis le
Petit Âge glaciaire, le bassin a
perdu 41,5 % de sa surface
glaciaire.



L’étude montre que la ligne
d'équilibre est remontée
d'environ 175 mètres. Cette
ligne sépare la zone où un
glacier gagne encore de la glace
de celle où il en perd. Quand
elle remonte, la fonte attaque
des secteurs toujours plus
raides et plus crevassés.



L'étude cartographie 26
fragmentations et 13
déconnexions dans le bassin.
Une fois séparée de la glace qui
l'alimentait en altitude, la
partie basse du glacier, appelée
langue glaciaire, se dégrade.



Des mares se forment à sa
surface. Des falaises de glace
apparaissent. La fonte accélère
autour de ces points faibles,
tandis que les masses
suspendues sur les pentes
perdent progressivement leur
continuité.



Le papier se terminait sur cet
avertissement : « Avec le
renforcement du
réchauffement en altitude, la
fragmentation et la
déconnexion deviendront
probablement le mode
dominant du recul glaciaire
dans la région, avec des
conséquences importantes sur
l'hydrologie et les risques
géologiques associés. »



Dans un monde devenu
fluctuant, les études
scientifiques nous donnent la
capacité inestimable de voir
venir les catastrophes avant
qu'elles ne fassent la une des
journaux.



Sauf qu’on empêche
littéralement des pays comme
le Népal de financer leur
adaptation au niveau de leurs
besoins. 

Chaque année, les pays « en
développement » reçoivent 30
milliards de dollars de
financements publics
internationaux pour s’adapter
au changement climatique.



C’est 10 fois moins que ce qu’il
faudrait, mais surtout 60 % de
ces financements sont des prêts
avec intérêts. Oxfam et CARE
estiment qu’ils obligeraient les
pays bénéficiaires à rembourser
entre 30 et 40 % de plus que les
sommes reçues.



Oui, vous avez bien lu, les pays
qui ont le moins contribué au
dérèglement doivent donc
payer les pays les plus riches du
monde pour avoir le droit de
s’adapter au changement
climatique. C’est un scandale
absolu.

Il l’est d’autant plus lorsqu’on
réalise que le
surdéveloppement du Nord
repose sur des décennies de
sous-développement organisé
du Sud.



Chaque année, les économies
occidentales s’approprient le
fruit de 800 milliards d’heures
travaillées dans les pays du Sud.
Leurs travailleurs accomplissent
90 % du travail qui fait tourner
l’économie mondiale pour
seulement 20 % de ses revenus. 



Mettre l’adaptation en sécurité
sociale à l’échelle internationale
consiste à renverser cette
logique néo-coloniale toujours
au cœur des relations
internationales.

Car, décidément, lorsqu’on se
donne la peine de fouiller, on se
rend compte qu’un peu comme
les dinosaures, les catastrophes
« naturelles » ça n’existe plus.



Arrêtons de demander à nos dirigeants de changer
le monde.Changeons le monde nous-mêmes.

Mettons-nous en lien autour de la mise en sécurité
sociale des communs et des besoins.
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